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de toute philosophie, une sorte d’œil natu-
rel, quasi divin, avec lequel un scienti-
fique «objectif» déchiffrerait la nature.
Balivernes : le scientifique conscient de
son travail, le philosophe sait que la théo-
rie – et dans une certaine mesure la phi-
losophie qui la nourrit – investissent le fait
scientifique. La raison ne peut s’exercer
en dehors de tout cadre de référence.

Second piège : P. Johnson vou-
drait nous faire confondre le matéria-
lisme méthodologique qui fonde les
sciences depuis le XVIIIe siècle et le
matérialisme dialectique qui accom-
pagne le marxisme. Ridicule ! Si Marx
et Engels ont construit le matérialisme
dialectique comme une grande hypo-
thèse pour expliquer le devenir de
l’humanité, le matérialisme des sciences
leur préexiste et conserve son indé-
pendance. Car le matérialisme métho-
dologique désigne simplement une
attitude théorique ayant recours exclu-
sivement au comportement de la
matière pour expliquer les phénomènes
physiques et psychiques. Ce matéria-
lisme-là permet la mise en place des
expériences. L’expérience est l’action
sur le monde matériel qui permet de
vérifier les théories énoncées et de créer
de nouvelles expériences. Le dialogue
scientifique est fondé sur la reproduc-
tibilité des expériences. Matérialisme
et dialogue scientifique sont donc
consubstantiels. En voulant la mort du
matérialisme, l’UIP réclame celle de la
science. La ficelle de l’UIP est un peu
grosse : les scientifiques conscients
de leur matérialisme sont accusés de
faire de l‘«idéologie». Le matérialisme,
en tant que voie nécessaire et antidog-
matique de la connaissance est la condi-
tion méthodologique de la science et un
outil d’émancipation de l’esprit humain.
Le contraire, donc, d’une «idéologie».

A utre artifice, de forme celui-là : l’en-
rôlement en douceur. Les organisa-

tions ancêtres de l’UIP avaient des titres
de conférences du plus parfait ésoté-
risme New-Age. Cela ne faisait pas
sérieux. L’UIP a restructuré le tout pour
donner à ses pulsions spirituelles des
allures respectables. Une intense acti-
vité de démarchage fut nécessaire pour
le financement : Assystem, Auchan,
L’Oréal, Nature et Découverte, France
Télécom, Air France financent aujour-
d’hui l’UIP. Il fallut aller chercher aux États-
Unis des professeurs d’universités et des
lauréats du prix Nobel ayant quelque
chose à révéler sur Dieu (on imagine mal
combien ils sont nombreux). Pour finir,
on gomme tout accent un peu trop mys-
tique et, pour faire admettre à des cher-
cheurs d’intervenir dans un programme
antimatérialiste, on argumente en termes
de physique quantique face au biologiste
et en termes de darwinisme face aux phy-
siciens : l’extrême spécialisation des cher-
cheurs les fragilise terriblement.

C’est ainsi que nos chercheurs sont
invités à venir causer « humanisme» et,
surtout, «limites de la Science» en pré-
sence d’un assortiment de lauréats du
prix Nobel. Flattés, ils sont pris au piège
sur la «photo de famille». Leur nom ser-
vira au crédit que d’autres porteront au
prochain colloque. Leurs propos sur les
«limites de la Science» seront utilisés
pour justifier l’avènement du «nouveau
paradigme».

La formule semble fonctionner. Le
colloque d’avril 1999 était honoré de la
présence de nouvelles personnalités
comme le directeur du Muséum natio-
nal d’histoire naturelle, Henry de Lum-
ley, et la série de conférences «Science,
conscience et sens» s’enorgueillissait
des interventions de Jean-Didier Vin-
cent, d’Antoine Danchin et, à ma grande

surprise, de Jean-Marc Lévy-Leblond.
Inconscience ou tromperie? Que font
nos chercheurs là-dedans, aux côtés des
permanents de l’UIP tels que Bernard
d’Espagnat, Christian de Duve, Ilya
Prigogine, Anne Dambricourt-Malassé
ou Trinh Xuan Thuan? Ont-ils lu les aber-
rations de l’UIP avant d’aller y causer?
«Prenez l’idée la plus absurde, il se
trouve toujours deux prix Nobel pour la
cautionner» : que cette phrase ait été
écrite par un prix Nobel ne suffit pas à
la discréditer.

Une vigilance intellectuelle de notre
communauté est souhaitable. Un réar-
mement des journaux est indispensable :
ceux qui ouvrent leurs pages aux affres
du relativisme (selon lequel les vérités
scientifiques ne seraient qu’une affaire
de convention sociale) et aux membres
de l’UIP entretiennent une confusion sur
ce qu’est la science. En cette époque
d’attitudes extrêmes, où alternent sec-
tarisme et relativisme, le public n’a vrai-
ment pas besoin qu’on lui brouille les
contours de la science.

Guillaume LECOINTRE est maître de confé-
rences du Muséum national d’histoire
naturelle de Paris (Laboratoire d’ich-
tyologie et Service de systématique
moléculaire).

G. LECOINTRE et P. DELEPORTE, L’église
et la science : l’offensive antimatéria-
liste, in La Raison n°s 430, 431, 432
(1998).
G. LECOINTRE, Au labo, ni Dieu ni Marx,
in Charlie Hebdo n° 287, p. 14 (1997).
Jean STAUNE, Aux frontières de la phy-
sique, in Convergences, n° 7, 1999.
P. E. JOHNSON, The political crisis of scien-
tific materialism, in Convergences, n° 7,
1999.



tenu pour responsable de la dégéné-
rescence d’une partie de l’espèce
humaine, dégénérescence contre laquelle
ils veulent réagir.

À l’extrême de cette idéologie, un
grand nombre d’eugénistes prônent le
modèle des chevaux de course pur sang
et la constitution d’un «haras humain».
Cette «philosophie» est suivie par Voro-
noff : «Je n’hésite pas à affirmer, écrit-il,
que le singe est supérieur à l’homme
par la vigueur de son corps, la qualité
de ses organes, la pureté de son sang,
l’absence de ses tares, héréditaires et
acquises, dont la plus grande partie de
l’humanité est affligée.» Voronoff souhaite
participer au «rajeunissement» de l’or-
ganisme humain par la greffe de glandes
de chimpanzés et de babouins, qu’il élève
au statut d’espèces fraternelles de
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P ourra-t-on un jour pallier la pénu-
rie d’organes disponibles en gref-
fant, chez l’homme, des organes
prélevés sur des animaux? De

telles xénogreffes résoudraient ainsi un
lancinant problème de santé publique.
Les premières tentatives sont anciennes :
dans les années 1920, Serge Voronoff
(ci-dessus) fut le premier à transplanter
à un grand nombre d’hommes des gref-
fons d’origine animale.

Un porc transgénique, modifié pour
ne plus exprimer les antigènes de porc
qui déclenchent le rejet chez l’homme,
fournirait des greffons de vaisseaux san-
guins, de valves cardiaques, de foie ou
encore de cellules de pancréas pro-
ductrices d’insuline. Le babouin, qui ne
fait l’objet d’aucun projet de transgenèse,
donnerait des greffons de tissu cérébral,
de moelle osseuse, voire de foie. Les
espoirs seraient grands si l’on était assuré
que ces organes animaux sont exempts
d’agents viraux transmissibles et adap-
tables à l’homme, et si l’on maîtrisait
mieux la transgenèse chez le porc.

Quelques rares greffes d’organes ani-
maux ont déjà été pratiquées, sans pour
cela que de tels actes chirurgicaux ne
soient entrés dans la pratique.

UN PARFUM D’EUGÉNISME

Serge Voronoff (1866-1951) quitte la
Russie à 18 ans pour étudier la méde-
cine à Paris. Naturalisé français en 1895,
c’est un chirurgien habile et d’une grande
ingéniosité. Son ami, Alexis Carrel, lui
enseigne la technique et la pratique
des greffes.

Toutefois, l’importance que Voronoff
et ses disciples donnent aux greffes de
testicules de singe à l’homme étonnent
les biologistes, les histologistes et les
physiologistes, car les résultats procla-
més ne concordent pas avec les connais-
sances de l’époque. De surcroît, d’autres
critiques sont d’ordre moral : les idées
de Voronoff et de ses disciples illustrent
le courant eugéniste des années 1920-
1930. Ils privilégient une biologie de l’hé-
rédité «globale» où le milieu social est

Les premières
xénogreffes humaines
JEAN-LOUIS FISCHER

Dans les années 1920-1930, des milliers d’hommes
reçurent des greffes de testicules de singe.

Pour démontrer l’efficacité de sa méthode, Voronoff présente les photographies de M. E. L. à
74 ans (ci-dessus, à gauche), à 76 ans (ci-dessus, à droite), un an et demi après avoir reçu
une greffe de testicules de singe, et à 77 ans, deux ans et demi après la greffe (à droite). 
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Ph
ot

og
ra

ph
ie

s 
: J

.-
L.

Fi
sc

he
r



pr
és

en
ce

 d
e 

l’h
is

to
ir

e

13© POUR LA SCIENCE - N° 259 MAI 1999

C BM Y
100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 % 100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %

PLS – Page 13 CB Y M

pli
impaire

→

l’homme. Il crée ainsi une nouvelle caté-
gorie de greffes : les homéogreffes.

En juin 1889, le physiologiste
Adolphe Brown-Séquard (1817-1894)
annonce qu’il s’est injecté sous la peau
un extrait aqueux de testicules broyés
de chien et de cobaye. Ses injections
de sucs testiculaires lui ont redonné,
prétend-il, des forces physiques et des
capacités que l’âge avait atténuées.
Brown-Séquard ouvre ainsi la voie aux
recherches en endocrinologie et à l’opo-
thérapie, ou traitement par les sucs
(en grec, opos signifie suc).

Ainsi naissent des laboratoires de
produits opothérapiques proposant une
quinzaine de produits dont les pilules
d’orkitine préparées avec des testicules
de bélier pour combattre l’anémie,
l’impuissance, la sénilité ; les pilules
d’ovairine destinées aux femmes pré-
sentant les troubles de la ménopause
ou une absence de règles. Les opo-
thérapeutes proposent également des
pilules de capsularine contre le diabète,
d’encéphaline contre les névroses et les
psychoses, de pneumonine contre les
infections pulmonaires. Toutes ces
pilules sont préparées à partir d’organes
de mouton et de taureau et sont pré-
conisées par le corps médical et phar-
maceutique, car certains succès dans
les traitements à base de thyroïdes ani-
males destinées aux pathologies hypo-
thyroïdiennes témoigneraient de
l’efficacité de ces nouveaux produits.
L’organothérapie, où l’on
administre des extraits
d’organes animaux pour
pallier une déficience, a
encore aujourd’hui des
adeptes.

Lors d’un séjour en
Égypte qui dure de 1896
à 1910, Voronoff s’inté-
resse aux eunuques,
castrés dès l’enfance et
qui présentent diverses
déficiences. Ses obser-
vations le convainquent
que le rôle des testicules
n’est pas limité à la fonc-
tion génitale, mais que
leurs sécrétions agissent
sur le développement
osseux, musculaire, ner-
veux et psychique de
l’individu.

Voronoff et ses dis-
ciples tiennent un dis-
cours eugéniste où beau-
té, jeunesse et capacités
intellectuelles constituent
la «trinité biologique de
l’existence humaine». La
vieillesse résultant d’un
ralentissement des

sécrétions endocriniennes, notamment
des hormones sexuelles, la greffe de
structures testiculaires jeunes et actives
sur les sujets âgés devait réactiver leurs
sécrétions glandulaires et restaurer leur
activité intellectuelle et physique. 

DES EXTRAITS AUX GREFFES

Le liquide de Brown-Séquard, fait à par-
tir d’extraits testiculaires se révèle vite
inefficace. Voronoff ayant réussi à gref-
fer des thyroïdes de chimpanzés à
des personnes atteintes d’anomalies
de la thyroïde, et de l’os de chimpanzé
à un soldat blessé en 1915, il a l’idée
de greffer du testicule de singe à
l’homme (Voronoff eut la «chance» de
choisir des tissus ou des organes qui
ne manifestent pas de trop violentes
réactions de rejet, comme c’est le cas,
par exemple, de la peau). La greffe glan-
dulaire, pense Voronoff, devrait pro-
duire l’hormone bénéfique sur une
longue période en évitant les inconvé-
nients de l’opothérapie, qui contraint
la personne traitée à des prises quoti-
diennes de pilules ou à des injections
répétées pour des résultats décevants.
Voronoff est convaincu que des mor-
ceaux de testicules greffés continue-
ront à «vivre» dans l’organisme receveur
et à sécréter l’hormone bénéfique
pendant des mois, voire des années.

Avant de pratiquer des greffes sur
l’homme, il expérimente sur l’animal. Entre

1917 et 1926, il pratique plus de 500
homogreffes sur des béliers et des boucs
(le «donneur» et le «receveur» appar-
tiennent souvent à la même famille), et
sur un taureau. Il greffe des testicules
de jeunes animaux sur des animaux âgés :
d’après ses comptes rendus, les animaux
âgés reprennent de la vigueur.

Le 12 juin 1920 il pratique la pre-
mière greffe officielle de testicule de
chimpanzé à l’homme : le receveur
(l’homme) et le donneur (le singe) sont
opérés simultanément, dans la même
salle. Le singe subit une anesthésie
générale, l’homme une anesthésie géné-
rale ou locale. Toilette et désinfection
des parties à opérer sont minutieuses. 

Pendant qu’une équipe chirurgi-
cale extrait le testicule du singe, une
autre prépare le testicule de l’homme
à recevoir le greffon. Le testicule du
singe est découpé en morceaux d’en-
viron deux centimètres de long et un
demi de large sur quelques millimètres
d’épaisseur. Le chirurgien introduit géné-
ralement deux greffons dans les bourses
et les fixe par des points de suture. Le
greffon est placé dans une zone bien
vascularisée et scarifiée pour permettre
la formation de nouveaux vaisseaux sur
le greffon à partir des vaisseaux san-
guins du testicule humain. Les plaies
opératoires de l’homme sont refermées,
nettoyées et pansées. Voronoff recom-
mande à l’opéré de rester quelques jours
à la clinique, fils et agrafes étant reti-

rés au bout de huit jours.
Pendant les années

1920, les «candidats» à
la greffe se font opérer
dans la clinique Villa
Molière à Auteuil, à la Mai-
son de santé Ambroise
Paré à Neuilly et à la Mai-
son de santé de la rue
Montaigne, à Paris. Sur
la quarantaine d’hommes
opérés entre les années
1920-1923, on dénombre
neuf fonctionnaires, sept
médecins, quatre ingé-
nieurs, quatre hommes
de lettres, trois archi-
tectes, trois industriels,
deux avocats, deux pro-
fesseurs d’Université,
un rentier, un agronome,
un peintre, un ouvrier.Dix-
huit sont d’origine étran-
gère. La plupart des
patients se contentent
d’une seule greffe, quel-
ques-uns de deux, un
industriel en subit trois,
à 39 ans, à 40 et à 41 ans. 

Dans cette population
d’hommes greffés, quatre

L’opothérapie, ou traitement par les sucs, a été très en vogue au début du
XXe siècle, comme en témoigne cette affiche publicitaire datant de 1913.
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